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Le village disparu de Montmélian aux confins du 
Parisis et du Senlisis sur les communes 

de Saint-Witz (Val d’Oise) et de Mortefontaine (Oise) : 
du Mediolanum celtique aux châteaux et églises de 

Montmélian

 élisabeth frutieaux-paillard*

Le vilage disparu de Montmélian aux confins du Parisis et du Senlisis sur les communes de Saint-Witz (Val d’Oise) et de Mortefontaine (Oise) : du Mediolanum celtique 
aux châteaux et églises de Montmélian.

Le plus ancien témoignage sur l’ancienneté 
de Montmélian est son toponyme issu du celte 
Mediolanum, dont nous trouvons plusieurs 
exemples en Gaule romaine, ainsi que sa position 
de butte-frontière aux confins des territoires 
gaulois silvanectes et parisiens, dont les chefs-lieux 
étaient alors Senlis (Silvanectis) et Paris (Lutetia). 
Au Moyen âge, la limite des diocèses de Paris et 
Senlis, héritiers des anciennes cités du Bas-Empire, 
passait au sommet de la butte-témoin. On note à 
cette époque la présence de deux villages contigus 
à son sommet. Leurs deux églises, situées à peine à 
100 m l’une de l’autre relevaient chacune des deux 
diocèses susnommés. Vers 1900 déjà, le village de 
Montmélian avait complètement disparu, et seul le 
lieu-dit "L’ancien village" sur la commune de Saint-
Witz en Val d’Oise révèle l’existence de l’ancien 
village de Saint-Vit-sous-Montmélian, attesté 
encore sous ce nom à l’époque moderne. Butte-
frontière depuis l’époque gauloise, la limite des 
départements de l’Oise et du Val d’Oise ainsi que 
des régions de Picardie et d’Ile-de-France passe à 
son sommet (alt. 202 m).

La voie antique Paris-Senlis située à l’ouest de la 
commune de Saint-Witz (Val d’Oise), selon un axe 
nord-sud visible sur la carte de Cassini (fig. 1). La 
chaussée Brunehaut Soissons-Senlis par Champlieu, 
fréquentée au Bas-Empire, a donné naissance à deux 
voies secondaires traversant la vallée de l’Automne 
selon Philippe Thuillot, dont l’une suivait le tracé 
des départementales 113 et 126 par Heuleux, Rully, 
Boasne, Fourcheret, Sainte-Marguerite-des-Grès, 
Charlepont, Vallière, Mortefontaine et Plailly pour 
rejoindre ensuite la voie Paris-Senlis, peut-être par 
l’ancien chemin de Guépelle à Montmélian.

Sur le plan archéologique, les vestiges antiques 
sont rares, cette période étant attestée seulement 
par des trouvailles ponctuelles depuis le XIXe siècle 
et par des prospections de surface au XXe siècle. 
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En 1803, J. Cambry signale la découverte de vases 
de bronze et de tegulae à Montmélian. En 1866, un 
trésor monétaire gallo-romain constitué de 350 
monnaies de bronze a été découvert au lieu-dit 
"Le cimetière Saint-Witz", aujourd’hui "L’ancien 
cimetière", au pied de la butte et au sud du village. 
Cent sept sesterces des Ier et IIe siècles après J.-C. ont 
été identifiés : parmi eux des monnaies aux effigies 
des empereurs Vespasien, Domitien, Antonin, Marc 
Aurèle, Commode et Crispine. En l’absence de 
fouilles véritables, on ne peut avancer qu’au titre 
d’hypothèse la présence d’un vicus gallo-romain au 
sommet de la butte.

En effet, tous les Mediolanum connus en Gaule 
comme dans l’Empire romain ont été soit des chefs-
lieux de cités (civitates) attestés à l’époque gallo-
romaine comme Evreux en Normandie ou encore 
Milan en Italie, soit des vici ou des castra à l’époque 
mérovingienne comme Châteaumeillant (Cher), 
castrum Mediolanum/Mediolanense, cité à la fin du VIe 
siècle par Grégoire de Tours dans son Histoire des 
Francs. Plus près de nous, Mediolanum Aulercorum, 
site plus facile à défendre sur la rive droite de 
l’Iton, devint dès le milieu du Ier siècle de notre 
ère le chef-lieu de la cité des Aulerques Eburoviques 
établi primitivement sur le plateau de Gisacum (Le 
Vieil-Evreux). Vers 275, au moment des premières 
invasions germaniques, la ville de Mediolanum fut 
fortifiée sur une superficie d’une dizaine d’hectares 
à l’instar des autres cités gallo-romaines et donna 
naissance à la cité d’Evreux (Eure).

Fig. 1 - Détail de la carte de Cassini.
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fut reconstruite entièrement et dotée cette fois d’un 
chevet plat, et non d’une abside semi-circulaire 
comme aux époques précédentes. Elle fut rebâtie 
dans les années 1090 sur un plan rectangulaire à 
chevet plat, sans transept, mais elle fut dotée d’un 
clocher élevé au-dessus de la première travée de la 
nef romane. Elle fut doublée en largeur au XVIIe 
siècle avant d’être désaffectée au XVIIIe siècle 
après l’installation d’un fondeur de cloches dans 
la nef. L’église a fonctionné jusqu’à cette époque 
comme une chapelle cimetériale annexe de l’église 
paroissiale Saint-Justin, qui devait être dotée d’un 
martyrium au Ve siècle. Dans le diocèse de Senlis, 
le village d’Orry-la-Ville, dont l’église paroissiale 
est dédiée à Notre-Dame, a possédé une chapelle 
cimetériale sous le vocable de Saint-Rieul, disparue 
après le XIIIe siècle selon Michel Roblin.

La dédicace à saint Rieul, premier évêque de 
Senlis, est absolument unique en Parisis. D’après 
la seconde Vita Reguli (après 869), l’évêque serait 
l’évangélisateur du lieu. La mention de la villa 
Lavira dans la Vita Reguli est phonétiquement très 
proche de Latuero ou Latvero, forme attestée en 
862 dans le diplôme de confirmation de la mense 
conventuelle de Saint-Denis par Charles le chauve. 
Cela étant, Louvres n’a jamais été une paroisse 

mariale et l’existence de la chapelle de la Vierge dans 
l’église Saint-Justin paraît tardive. En revanche, 
l’église Notre-Dame, sur la colline de Montmélian,  
Mediolanum celtique marquant la limite ancienne 
du territoire des  Parisii et des  Silvanectes, pourrait 
avoir remplacé à son sommet un sanctuaire antique 
dédié à Mercure.

L’abbé Lebeuf, s’appuyant sur ces données 
hagiographiques et sur l’existence d’un pèlerinage 
séculaire des habitants de Louvres à Montmélian, 
le 18 septembre, conjecturait que le territoire de 
Louvres devait s’étendre jusqu’à Montmélian dans 
l’Antiquité. à mi-chemin du trajet ancien reliant 
ces deux localités, usité lors du pèlerinage, une 
chapelle Saint-Nicolas des Cocheries, attestée en 
1207, marquait la limite entre les deux. En 1478, elle 
est dite capellania de Coscheriis infra metas parochiae de 
Luperis. Cette chapelle dépendait de l’église Saint-Vit 
sous Montmélian du diocèse de Paris (fig. 2 et 3).

La présence de deux églises à Louvres, l’une 
dédiée à un martyr, l’autre à un confesseur de 
la fin de l’Antiquité, leur situation sur le tracé de 
la voie romaine Paris-Senlis et l’importance de 
la nécropole mérovingienne évaluée à plusieurs 
milliers de sépultures laissent présager la réalité 

Fig. 2 - Détail d’une carte postale de la butte de Montmélian avant 1914, de gauche à droite à l’arrière-plan : la tour-manoir 
des Bouteiller de Senlis, une maison, l’école apostolique, la flèche de la chapelle Notre-Dame de Bon Secours construite sur 
la motte du château royal, et les vestiges de l’église Saint-Vit-sous-Montmélian.

Mercure a-t-il été honoré à 
Montmélian ? L’évangélisateur 
saint Rieul de Senlis, pourfendeur 
d’idoles et d’ex-voto

La plus ancienne source historique concernant 
Montmélian est la seconde Vie de saint Rieul, 
premier évêque de Senlis et évangélisateur des 
Silvanectes au IVe siècle après J.-C. Selon cette source 
hagiographique, le saint évêque aurait renversé 
aux confins de son diocèse une représentation du 
dieu Mercure d’un signe de croix, épisode que la 
tradition situe traditionnellement au sommet de la 
colline de Montmélian, mais que la seconde Vie de 
saint Rieul situe à Louvres dans le Val d’Oise (1).  
L’hagiographe décrit une idole vénérée par une 
multitude d’individus offrant des sacrifices à ce 
faux dieu, c’est pourquoi il la réduit en poussière 
et baptise ensuite les fidèles dans la nouvelle foi. 
On peut penser à une statue, un pilier, ou une stèle 
votive de pierre.

César, dans la Guerre des Gaules, rapporte 
que Mercure était le dieu préféré des Gaulois (2). 
Une statue monumentale d’un Mercure gaulois 
provenant d’un des sanctuaires du Puy-de-Dôme est 
conservée au Musée d’Archéologie Nationale à Saint-
Germain-en-Laye. Un relief votif d’un Mercure 
barbu, provenant de Marissel près de Beauvais, 
conservé au Musée départemental de l’Oise, a été 
découvert en 1695 dans une sablonnière à proximité 
de la voie antique Beauvais-Bavai, accompagné de 
vestiges architecturaux ayant pu appartenir à un 
fanum (3).

 
à Senlis, le souvenir de saint Rieul est marqué 

par l’existence d’une ancienne collégiale Saint-Rieul 
détruite à la Révolution, nécropole primitive des 
évêques de Senlis, et par la présence d’un « carrefour 
Saint-Rieul » au nord de l’agglomération, à l’endroit 

où la voie antique bifurquait vers Pontpoint et 
Pont-Sainte-Maxence. La seconde vie de saint Rieul 
rapporte également que ce saint cherchant un lieu 
neuf pour y créer un cimetière (chrétien) fit cesser 
la fabrication et le négoce de figurines ex voto qui 
se tenait devant les portes de la cité de Senlis (4). 
L’évêque fut inhumé primitivement dans une 
nécropole extra muros située au nord-est de la cité, 
avant d’être transféré dans le monasterium Sancti Petri 
à l’intérieur de la cité après l’élévation de son corps 
survenue au cours de l’époque mérovingienne.

Le territoire de Montmélian 
s’étendait-il primitivement 
jusqu’à Louvres (Val d’Oise) ?

La tradition luparienne se glorifie de l’existence 
d’un saint Justin local qui aurait subi le martyre sur 
son territoire, au IIIe siècle de notre ère. Comme l’ont 
montré Maurice Coëns et Baudoin de Gaiffier, l’enfant 
martyr saint Justin s’avère être en réalité un doublet 
de saint Just décapité à Saint-Just-en-Chaussée dans 
l’Oise, au carrefour de plusieurs voies romaines 
importantes. Deuxième constatation : la dédicace à 
saint Justin s’explique par le fait que Louvres a été 
une station routière (mansio) dès l’Antiquité, établie 
à mi-chemin sur la voie romaine Paris-Senlis, 
actuelle route nationale 17 dont le tracé antique 
a été confirmé par des fouilles archéologiques 
récentes au lieu-dit "La Patte-d’Oie" de Gonesse en 
2003. On sait que les voies romaines contribuèrent 
à la diffusion du culte des martyrs intervenue dès 
le début de l’époque mérovingienne. On a retrouvé 
précisément à Louvres des sépultures appartenant 
à cette époque.

Par ailleurs, le site de l’église et du square 
Saint-Rieul, jouxtant l’église Saint-Justin, a livré 
depuis 1987 les fondations de plusieurs églises 
successives à l’emplacement d’un cimetière 
mérovingien (500-700) resté en fonction jusqu’au 
XVIIIe siècle. Une première abside en pierre d’une 
église carolingienne, vers 800, fut refaite vers l’an 
mil. à partir des années 1090, l’église Saint-Rieul 

1 - En voici le texte : « In Lavira villa idolum Mercurii 
signo crucis dejicit, altare beatae Mariae consecrat. » Vita 
Reguli episcopi et confessoris ecclesiae Silvanectensis, Vita I 
= Bibliotheca Hagiographica Latina (BHL 7106) ; Vita II 
= BHL 7107, Acta Sanctorum (AA SS), t. IX, 30 mars, p. 
817-827. La Vita prima s’arrête à la mort de saint Rieul, elle 
a été rédigée après 850, sous l’influence de celle de saint 
Denis par Hilduin, abbé de Saint-Denis. La vita secunda a 
été rédigée avant 869, en réaction à la Vie de saint Lucien 
(BHL 5009) écrite par Odon, évêque de Beauvais, entre 
861 et 869. En revanche, les miracles attribués à saint 
Rieul qui font suite à la BHL 7107 sont interpolés et ont 
été ajoutés sous le règne de Robert le Pieux, qui finança 
la reconstruction de la collégiale Saint-Rieul de Senlis. La 
Vita III = BHL 7108 a été rédigée au XIe siècle.

2 - « En tête des dieux, ils honorent Mercure. Ses 
représentations sont les plus nombreuses : ils le tiennent 
pour l’inventeur de tous les arts, le chef des routes et des 
voyages, le grand maître des gains et du commerce.» 
CESAR, Jules - Guerre des Gaules, VI 17-18.

3 -Woimant 1995, p. 137-138.

4 - In suburbio dejicit simulacra : Erant enim ibi deorum 
simulacra, Sacerdotum mensae sacrificii victimas vendentium, 
atque diversi tormenti genera, quibus sacrificare nolentes 
graviter affliciebantur. Quod cum videret beatus Praesul, ibi 
adhuc haberi officinas daemonum ignorans, praecepit continuo 
omnia destrui, et simulacra ad pulverum redigi. BHL 7107, 
II-12, p. 820. Il est troublant de constater que l’abandon 
du temple gallo-romain de la forêt d’Halatte, fouillé sur 
la commune d’Ognon (Oise) de 1996 à 1998 par Marc 
Durand et son équipe, est liée à la christianisation des 
campagnes au début du Ve siècle après J.-C., et que les 
Vies carolingiennes de saint Rieul aient conservé le 
souvenir précis de l’emplacement des échoppes des 
artisans fabricants d’ex-votos païens. Saint Rieul et 
ses successeurs abandonnèrent toutefois pour le plus 
grand profit des archéologues 357 ex-votos sur le site du 
sanctuaire de guérison.
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corps de saint Vit avait été en effet rapporté de Rome 
avec ceux d’Alexandre et d’Hippolyte par Fulrad, 
abbé de Saint-Denis et donné par lui à son frère 
Gozbert (5) qui l’avait accompagné dans ce voyage 
vers 756-57. Les Gesta de l’abbé Fulrad attribuent à 
ce dernier les mérites de cette translation, qui serait 
intervenue en même temps que celle des martyrs 
Hippolyte et Alexandre, ainsi que la construction de 
la petite église de Saint-Witz (6). 

Le corps de saint Vit séjourna à Montmélian 
jusqu’en mars 836. Il fut remis solennellement le 
19 mars 836 par Hilduin dans l’abbatiale de Saint-
Denis à Warin, abbé de Rebais (en Brie) et de Corvey 
(en Saxe), en exécution d’une promesse faite par 
le premier au second lorsque Hilduin était exilé 
à Corvey en 830 (7). Le chef de saint Vit demeura 
toutefois dans l’oratoire construit par le frère de 
Fulrad. Préalablement à cette seconde translation, 
Hiduin avait obtenu l’accord de l’empereur Louis, 
de l’évêque de Paris Erchenrad et des nobles du 
diocèse (8). 

Au XIIe siècle, selon l’abbé Lebeuf, les chanoines 
réguliers d’Hérivaux, bénéficiaires des dimes de 
Saint-Vit de Montmélian, auraient transféré la 
précieuse relique à Fosses, à l’occasion de la dédicace 
de l’église Saint-Etienne. à cette époque, Raoul, 
frère de Mathieu le Bel fut gratifié par ce dernier 
du fief de l’église Saint-Vit (de sancti Viti) sauf les 
offrandes et deux parts de la dîme, dans l’aveu qu’il 
rendit à l’abbé Suger pour les fiefs qu’il tenait de 
Saint-Denis en 1125. Cependant, nous voyons mal 
comment les chanoines d’Hérivaux auraient pu 
dépouiller la paroisse de Montmélian de ses reliques 
pour en doter celle de Fosses dans le courant du 

5 - Fulrad légua à Saint-Denis dans son testament quicquid 
ipse germanus meus Gausbertus mihi tradidit, dont il ne 
donne malheureusement pas le détail. Mais il se trouve 
que l’église Saint-Vit était un arrière-fief de Saint-Denis 
en 1125.

6 - In libello de translatione corporis S. Viti in Saxoniam, 
referendo saeculo insequenti (836), laudatur Fulradus, quod 
corpora beatorum martyrum Alexander et Hippolyti transtulerit 
Roma, simul et corpusculum beatissimi pueri ac martyris Viti, 
quod in praedio suo posuisse dicitur, et ecclesiam nomine ejus 
fabricasse, Annales o.s.b., ed. Mabillon. J. Pycke, « Fulrad », 
dans Dictionnaire d’Histoire et de Géographie Ecclésiastiques, 
t. 19, Paris, 1981, col. 383-385. 

7 - Klemens Honselmann, Reliquientranslationen nach 
Sachsen, dans : Das erste Jahrtausend, Victor H. Elbern 
(dir.), I, Düsseldorf, 1963, p. 159-193, en part. p. 175-177. 
Jean-Pierre Laporte, « Reliques du haut Moyen âge à 
Chelles », Revue d’Histoire et d’Art de la Brie et du pays de 
Meaux, 37, 1986, p. 45-58 (en part. p. 52-55. A J. Stoclet : « 
la translatio sancti Viti » dans Autour de Fulrad, Droz, 1993, 
p. 9 et p. 360 sq. Anne Van Lanschoot, « La translation des 
reliques de saint Vit de l’abbaye de Saint-Denis à celle de 
Corvey en 836 », dans Revue belge de philologie et d’histoire, 
74, 1996, p. 593-632.

8 - Irene Schmale-Ott, « Translatio Sancti Viti Martyris », 
Münster in Westfalen, 1979, cap. IV et V, p. 46-48 (836).

XIIe siècle si des liens très anciens n’avaient pas 
uni ces deux paroisses. Nous avons lieu de penser 
que Saint-Etienne de Fosses fut la paroisse-mère 
de Saint-Vit de Montmélian et que c’est à ce titre 
qu’elle conserva les reliques provenant de Saint-
Witz jusqu’à la Révolution. Il existait en outre au 
pied de la colline de Montmélian une chapelle 
Saint-Michel, cimetériale, à la collation de l’évêque 
de Paris en 1525.

Les religieux de Chaâlis possédèrent à 
Montmélian dès l’époque de la fondation de cette 
abbaye (1136) une dime sise in territorio sancti 
Justi (c’est à dire à Louvres), suivant l’acte de 
confirmation de Thibaud évêque de Paris (1144-
1158), mais plus bas dans ce document, la dime est 
dite in territorio sancti Viti. Elle leur avait été donnée 
par Alelme de Montmélian. Par ailleurs, le prieur 
Hugues d’Argenteuil fut arbitre dans une affaire 
conjointement avec Milon, qualifié d’archiprêtre 
de Montmélian (archipresbyter Mediolanensis) 
c’est à dire de Montmélian, en 1165. La paroisse 
figure au pouillé de 1205 sous le nom d’ecclesia de 
Montmeliant.

Celle-ci ne comptait plus que 15 communiants 
en 1762. à cette époque, il pleuvait sur la voûte du 
chœur de l’église ainsi que sur celle de la chapelle 
voisine de la Vierge. L’église Saint-Vit, dont les 
vestiges architecturaux remontaient au XIIIe siècle, 
a été détruite partiellement après 1695, lorsque le 
curé Jean de Vaux voulut la réduire à une simple 
chapellenie. Elle a été rasée en totalité en 1967. Le 
presbytère adjacent, jugé délabré par le même curé 
en 1695, avait été démoli en 1911.

Du château royal de Henri Ier à 
Montmélian à celui de 
Richard de Vernon

Selon les Grandes chroniques de France, le roi 
Philippe Ier aurait fait construire à Montmélian un 
château royal en 1060 afin de tenir en respect son 
vassal rebelle le comte Hugues de Dammartin. 
Comme l’a montré récemment Philippe Thuillot, 
cette construction est à placer vers 1074, après 
que Philippe Ier ait mis la main sur l’héritage du 
comte de Crépy, héritage revendiqué par Hugues 
de Dammartin, cousin par sa mère du défunt. Du 
château royal ne subsiste plus aujourd’hui que son 
imposante motte, entourée de ses fossés (fig. 4).

Le château royal de Montmélian dans l’Oise 
offre un parallélisme très intéressant avec le 
château comtal de Montmélian en Savoie, siège 
d’une châtellenie au Moyen âge comme le premier 
et chef-lieu d’un bailliage savoyard dès 1325 (9). 

9 - Le Montmélian savoyard appartenait à la maison des 
comtes des Savoie dès le milieu du XIIe siècle, époque à 
laquelle il apparaît dans les sources. Ce château, qui avait 
résisté à Sully avant de capituler en 1600, résista aux troupes 
de Richelieu en 1630, supporta encore deux sièges héroïques 
avant d’être rasé en 1706, sous le règne de Louis XIV.

Fig. 3 - L’ancienne église Saint-Vit-sous-Montmélian avant 1914, rasée en 1967.

d’un vicus mérovingien en cette localité. Il importe 
toutefois de préciser que l’église Saint-Rieul 
apparaît toutefois comme un oratoire privé du 
Haut Moyen âge bâti selon toute vraisemblance 
par une famille aristocratique locale en vue 
d’assurer la sépulture de ses membres et peut-être 
pour rappeler le souvenir de ses ancêtres inhumés 
dans une nécropole ad sanctos. Néanmoins, l’église 
Saint-Rieul de Louvres correspond sans doute à une 
memoria établie en souvenir en souvenir du miracle 
opéré par le saint selon la tradition in villa Lavira 
manifestant ainsi l’ancienneté du culte de ce dernier. 
On peut rapprocher de même la titulature de l’église 
paroissiale Saint-Rieul et Notre-Dame de Rully 
(Oise) à une memoria primitive établie en souvenir 
saint Rieul à la suite du succès de l’évangélisation 
dans cette localité de l’ancien diocèse de Senlis, 
qualifiée de vicus et d’oppidum dans les première et 
seconde vies de saint Rieul.

Dans ce diocèse, nous savons que la 
paroisse Notre-Dame de Montmélian était 
un démembrement tardif de la paroisse-mère 
Saint-Martin de Plailly via Saint-Barthélémi 
de Mortefontaine. Une partie au moins de 
Montmélian en Senlisis devait être issue du fisc 
royal de Plailly, doté d’un atelier monétaire à 
l’époque mérovingienne, dont le territoire devait 
englober à cette époque Mortefontaine, Fosses, 
Marly, Survilliers, Saint-Witz et Louvres, localités 
sises en Parisis. Mais comme nous l’avons vu 
précédemment, la limite entre les cités de Senlis et 
de Paris passait à Montmélian. Sur le plan religieux, 

il est notable que Montmélian a toujours dépendu 
du diocèse de Senlis, comme l’étaient Saint-Martin 
de Plailly et ses deux succursales Saint-Barthélémi 
de Mortefontaine avant 1276 et Notre-Dame de 
Montmélian avant 1302. Sur le plan territorial, 
Montmélian apparaît également en tant que lieu-
dit sur l’actuelle commune de Saint-Witz (Val 
d’Oise), dont l’hagiotoponyme remonte au règne 
de Pépin le bref, à la suite de la fondation par le 
frère de l’abbé Fulrad de Saint-Denis d’un oratoire 
dédié à saint Vit, martyr de Lucanie, en 756, à la 
suite d’un voyage commun à Rome.

De Saint-Vit-sous-Montmélian à 
Saint-Witz

Le document le plus ancien mentionnant 
Montmélian est une charte du roi Robert le Pieux de 
confirmation du temporel de l’abbaye Notre-Dame 
d’Argenteuil : le 28 mars 1003, Robert le pieux, à 
la prière de la reine Adélaïde, sa mère, confirmait 
les biens donnés par cette dernière à l’abbaye 
d’Argenteuil à l’occasion de sa restauration. Bondy et 
Montmélian en Parisis sont cités dans ce document, 
puis à nouveau en 1129 à l’occasion de la récupération 
du monastère d’Argenteuil par l’abbaye de Saint-
Denis sous l’abbatiat du célèbre Suger.

Or, nous savons que l’église Saint-Vit-sous-
Montmélian, entrée dans le patrimoine de l’abbaye 
de Saint-Denis dès la fin du VIIIe siècle, avait été 
établie sur un domaine du fisc royal concédé naguère 
au frère de l’abbé Fulrad, décédé sans postérité. Le 
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En 1634, l’archiviste de Montmélian Pierre 
Aberlenc dressa un inventaire des titres de la 
seigneurie. Il nous rapporte que le village de 
Montmélian comportait alors dix maisons et 
cinquante masures pour la seigneurie de François 
Hotmann sise à Montmélian en Senlisis, ainsi que 
pour la seigneurie de Saint-Vit-sous-Montmélian 
relevant de l’abbaye d’Argenteuil et de l’archevêché 
de Paris. L’église Notre-Dame de Montmélian, 
du diocèse de Senlis, était la paroisse du château 
de Montmélian dont la châtellenie revint au roi 
Louis XIII après l’exécution du rebelle duc de 
Montmorency en 1632. 

En 1654, la châtellenie de Montmélian fut érigée 
en marquisat, par la grâce de Louis XIV, en faveur 
de Jacques Le Coigneux, président du parlement 
de Paris. Ce dernier revendit en 1680 le marquisat 
et les terres afférentes au parlementaire Louis le 
Pelletier, dont les héritiers s’en dessaisirent en 1790 
en faveur du banquier Duruey qui finit guillotiné 
en 1794. L’aveu de Jacques le Coigneux au cardinal 
de Retz, abbé de Saint-Denis, indique toutefois à 
propos du château de Montmélian en 1664 : Il n’en 
reste qu’un vieil édifice ruiné par les anciennes guerres, 
lequel château, seigneurie et châtellenie fut décoré du titre 
de marquisat l’année 1654. Le châtelain résidait alors 
au château de Mortefontaine, château de plaisance 
avec jardins à la française.

Les vestiges archéologiques 
du château royal

Le château royal était donc à l’origine un château 
à motte bâti autour d’un donjon circulaire ou 
quadrangulaire, sans doute de pierre (13). Il occupait 
sur la colline une position dominante, le village de 
Montmélian et la tour-manoir des Bouteiller étant 
situés en contrebas. En 1850, avant le début de la 
construction de la chapelle néo-gothique Notre-
Dame de Bonsecours, les ruines du pont-levis 
auraient été encore visibles au nord-est du site.

13 - Aujourd’hui, le diocèse de Pontoise est propriétaire de 
l’esplanade de la motte, qui accueillit une chapelle Notre-
Dame entre 1853 en remplacement de la chapelle privée 
de construite par la famille Poutrel alors trop petite pour y 
accueillir les pèlerins. Il subsiste encore l’emmarchement 
de la chapelle démolie pour vétusté en 1978.

En creusant les fondations de la nouvelle chapelle 
en 1856, sur l’esplanade de la motte, l’architecte 
Alfred Darcel trouva du mobilier archéologique qu’il 
dessina et publia dans les Annales archéologiques 
la même année. Le mobilier céramique recueilli 
était composé de tuiles vernissées jaunes et noires, 
caractéristiques du XVe siècle, de différents types 
de carreaux de pavement des XIIIe et XIVe siècles 
encore recouverts de charbons de bois causés par 
un incendie, et de deux lampes à huile en terre 
cuite, une neuve et une très usagée. Les carreaux 
de pavement recueillis sont estampés et glaçurés, 
à décor blanc estampé sur fond rouge. Ils diffèrent 
par leur type, leur taille et leur décor : la plupart 
sont carrés, mais ceux à motifs de lys héraldiques 
sont losangiques. Le dernier type est découpé, en 
forme d’étoile à huit branches, au motif effacé au 
moment de sa découverte.

Les carreaux au décor de chevalier au galop 
brandissant une épée (fig. 5), de lion léopardé 
passant à dextre peuvent être rapprochés des 
carreaux de pavement semblables provenant de la 
forteresse de Blanquefort (Gironde), carreaux posés 
selon Alain Tridant dans le premier quart du XIVe 
siècle. Les carreaux découpés en forme d’étoile 
à huit branches (fig. 6), d’inspiration islamique, 
sont présents à Marseille au début du XIVe siècle, 
et des carreaux analogues datés des années 1361-
1370 ont été retrouvés dans la cour du donjon de 
Vincennes par Jean Chapelot. En revanche, le motif 
au sagittaire ou centaure bandant son arc, présent 
à Blanquefort, est plus proche d’un carreau des 
XIIIe-XIVe siècles provenant de Clermont-Ferrand, 
conservé dans la collection personnelle de carreaux 
de pavement de l’archéologue suisse Robert Forrer, 
qui fut conservateur en chef du musée archéologique 
de Strasbourg. Ce motif au centaure, identique à 
l’exemplaire provenant de Clermont-Ferrand, était 
aussi représenté dans l’enclos de l’ancienne abbaye 
bénédictine de Saint-Bertin à Saint-Omer dans le 
Pas-de-Calais (14).

Fig. 5 - Vue d’ensemble de 5 carreaux de pavement, dessinés par Alfred Darcel.

14 -  Ce carreau exhumé en 1862 est aujourd’hui conservé 
au Musée national de la céramique à Sèvres (Hauts de 
Seine).

Fig. 4 - Détail des fossés de la motte du château royal de 
Montmélian (photo E. Frutieaux-Paillard).

Il convient de noter également que jusqu’au milieu 
du XIIIe siècle, les châteaux des comtes de Savoie 
étaient réduits la plupart du temps à une simple tour 
carrée ou rectangulaire, à destination exclusivement 
militaire. En temps de paix, ils n’étaient habités 
que de quelques guetteurs, les comtes de Savoie 
préférant résider dans des demeures particulières 
ou des maisons religieuses dont ils étaient les 
bienfaiteurs. Telle fut sans doute la vocation du 
château royal de Montmélian en Senlisis, un lieu 
défensif construit spécialement vers 1074 pour 
surveiller les agissements du comte de Dammartin, 
et surtout rappeler la prééminence royale.

Au nord de Paris, Senlis et Montmélian firent 
partie des châteaux royaux de la première génération 
élevés entre 1050 et 1135 selon André Châtelain. 
à la même époque, les châteaux seigneuriaux de 
Luzarches, Dammartin-en-Goële et Montmorency 
furent leurs contemporains. Celui de Dammartin-
en-Goële (Seine-et-Marne) fut construit avant 1031, 
puisque Manassès, premier comte du lieu, s’y 
retrancha cette année-là après avoir pris le parti de 
la reine Constance, mère de Henri 1er, qui s’opposa 
à ce dernier avant de disparaître l’année suivante.

 
Hugues Ier soutint néanmoins le roi Philippe 

Ier contre Guillaume le Conquérant, qui le retint 
prisonnier. En revanche, son frère Hugues II prit 
le parti de Thibaut II de Champagne contre le roi. 
Louis VI assiégea et prit Dammartin en 1112 depuis 
sa base de Montmélian. Par la suite, les comtes 
de Dammartin seront tantôt les fidèles tantôt les 
ennemis du roi de France, ce qui vaudra au château 
de Dammartin d’être successivement assiégé et 
brûlé par le comte de Flandre Philippe d’Alsace en 
1183, puis à nouveau par Philippe-Auguste en 1214, 
puis par les troupes du duc de Bedford en 1425, lors 
de la reconquête du royaume de France par Henri 
IV durant six mois en 1590 avant d’être finalement 
démantelé douze ans après l’exécution de Henri II 
de Montmorency ordonnée par Richelieu en 1632.

En 1195, à la suite de la défaite de Fréteval 
perdue par Philippe-Auguste contre Richard Cœur 
de lion, Richard de Vernon, seigneur de Vernon et de 
Longueville, vassal de Philippe-Auguste dut céder 
à ce dernier ses deux seigneuries, qui entrèrent dans 
le domaine royal anglais. En contrepartie, Richard 
de Vernon reçut de Philippe-Auguste en 1196 
Montmélian, Plailly, Gouvieux, Auvers et Roberval, 
ainsi que des hôtes à Louvres (10). Richard de Vernon 
s’installa dans le château royal qui comportait 
une chapelle Saint-Jean de « Montmeliant » d’où 
il signa un document en 1214. En 1284, le château 
de Montmélian, tombé en deshérence, échut à 
Guillaume Calletot, époux de Marie de Plailly, qui le 
vendit à l’abbaye de Saint-Denis, en échange d’une 
seigneurie sise en Normandie, d’où la famille de ce 
dernier était originaire.

En 1358, le château souffrit des atteintes de 
la jacquerie, révolte qui revêtit alors une violence 
particulière en Beauvaisis. En 1368, le roi Charles 
V prescrivit au capitaine de Senlis de faire garder 
le château de Montmélian appartenant à l’abbaye 
de Saint-Denis par six hommes d’armes. En 1429, 
Jeanne d’Arc livra un combat victorieux devant 
Montmélian, prit Luzarches en allant sur Paris (11).

En 1444, Pierre Gouyne, châtelain, était 
procureur des religieux de Saint-Denis et garde de 
la châtellenie. Au milieu du XVIe siècle, le capitaine 
Grandjean Laubigeois reçut de la Chambre royale 
des Comptes 300 livres de gages pour la garde du 
château de Montmélian effectuée durant neuf ans.

En 1599, François Hotman, conseiller au 
parlement, abbé commendataire de Saint-Médard 
de Soissons, seigneur de Mortefontaine depuis 1570 
acheta par adjudication à l’abbaye de Saint-Denis 
la seigneurie de Montmélian et Plailly : ladite terre 
et seigneurie de Montmélian et Plailly consiste en droit 
de châtellenie, haute, moyenne et basse justice laquelle 
s’exerce par un bailli, un lieutenant, procureur fiscal, 
greffier, tabellion et sergent […] et en les vestiges d’un 
vieux château audit lieu Montmélian, avec dix arpents 
de terre y joignant… Les guerres de religion ont 
vraisemblablement consacré la ruine du château 
royal comme celle de la tour-manoir (12).

10 - Recueil des actes de Philippe-Auguste, publié par 
H. Fr. Delaborde et alii, Paris, 1943, n° 519, p. 58-59 : Nos 
autem pro excambio Ricardo filio et heredibus ejus dedimus, 
tenenda a nobis et heredibus nostris in feodum et hominagium 
ligium […] : videlicet Montem Meliandi, Plailliacum, Goviz, 
Auvers et Roberval et quicquid in eis habebamus, et hospites 
nostros quos habebamus apud Lovras […]. 

11 - Selon André du Chêne, historien de Saint-Witz, un 
lieu-dit sur la commune de Saint-Witz porterait encore le 
nom de "La  croix Jeanne Lorraine".

12 - André du Chêne signale la découverte en 1952 sur 
le territoire de Saint-Witz, dans un champ, d’un jeton de 
compte aux armes du ligueur Louis de Gonzague et de 
son épouse Henriette de Clèves-Nevers, émis entre 1580 
et 1595. Louis de Gonzague (1539-1595) fut le beau-frère 
du 3e duc de Guise Henri Ier de Lorraine (1549-1588).



RAP - 2009 - Hommages à Marc Durand RAP - 2009 - Hommages à Marc Durand

64 65

avoir rassemblé de nombreux dons, notamment de 
la part de Napoléon III et de l’impératrice Eugénie, 
qui offrit le vitrail de la Vierge à la nouvelle chapelle, 
fit édifier une chapelle néo-gothique sur l’esplanade 
de la motte du château royal, d’après les plans de 
l’architecte Alfred Darcel, sur un terrain donné par 
la famille Corbin. Faute d’argent, les travaux furent 
interrompus de 1857 à 1863. Les travaux reprirent en 
1863 et la chapelle fut inaugurée le 24 mai 1864. Elle 
fut néanmoins rasée pour vétusté en 1978 et marqua 
la fin officielle du pèlerinage marial. Il en subsiste 
l’emmarchement, sur l’esplanade de la motte.

La tour-manoir des Bouteiller 
de Senlis puis des Montmorency
à Montmélian

En 1176, Gui II de Senlis, surnommé le 
Bouteiller (17) possédait une domus et un four 
banal à Montmélian. Ce grand officier de la 
couronne, mort en 1187-1188, bouteiller de Louis VII, 
était également seigneur de Chantilly, Ermenonville, 
Bray, Montépilloy et Brasseuse (Oise) et fut 
vraisemblablement le constructeur de la maison-forte 
de Montmélian,  à moins qu’il ne s’agisse de son fils 
Gui III, fait chevalier en 1181, qui devint bouteiller 
du roi Philippe-Auguste avec lequel il se croisa en 
1190 et 1220.

Contrairement au château royal, la tour-manoir 
des Bouteiller ne fut pas construite sur une motte, 
mais sur la pente occidentale de la butte. Cette 
tour-résidence et la motte du château royal sont 

Fig. 9 - Vue latérale de la chapelle Notre-Dame de Bon 
Secours, construite par A. Darcel en 1856 (dessin d’Eugène 
Guillaumot jeune).

les derniers vestiges historiques du village de 
Montmélian en Senlisis aujourd’hui rattaché à 
la commune de Mortefontaine (Oise). Ce village 
disparu constitue une enclave sur la commune de 
Plailly, anciennement uni au même fisc royal depuis 
l’époque mérovingienne.

En 1356, Guillaume IV le Bouteiller, lourdement 
endetté et sans postérité, céda la seigneurie de 
Chantilly à ses beaux-frères Jean de Clermont, 
tué la même année à la bataille de Poitiers, puis à 
Robert de Clermont tué en 1358 lors de la répression 
de la Jacquerie menée par étienne Marcel, et enfin 
en 1360 à son cousin Jacques dit Herpin, seigneur 
d’Erquery. Au décès de Jacques d’Erquery mort en 
1361, la seigneurie fut léguée à Jean de Laval. La tour 
fut vendue en 1386 à Pierre d’Orgemont, seigneur 
de Méry-sur-Oise, dont la descendante Marguerite 
d’Orgemont s’allia aux Montmorency avant 1472.

Un procès-verbal d’arpentage de la « tour 
carrée » appartenant au duc de Montmorency, 
établi à l’issue de la visite effectuée le 4 mai 1621 
par Claude de Cornouaille, avocat et conseiller du 
roi au bailliage de Senlis, lieutenant à Chantilly du 
bailli et duc de Montmorency, en présence de Gilles 
Taupinart, arpenteur, juré au bailliage de Senlis, 
village de « Montmeillant », décrit de manière 
précise sa physionomie : nous avons trouvé un ancien 
logis en forme de tour carrée de grande hauteur garnie 
de fenêtres à trois étages tout alentour avec le bas d’icelle 
où il y a encore plusieurs vestiges d’arcades et voûtes 
anciennes, ladite tour contenant hors œuvre neuf toises de 
long et sept toises de large outre un autre petit bâtiment 
en forme de vis carrée appliquée contre ladite tour, et où il 
y a eu anciennement une porte, les murailles de laquelle 
tour se sont trouvées être de quatre pieds d’épaisseur, et 
la hauteur de quarante-cinq pieds […], sur l’encoignure 
vers l’église Notre-Dame dudit Montmeillant, et après 
avoir fait et reconnu le circuit de ladite tour où il s’est 
trouvé des vestiges de fossés anciens tout alentour 
lesquels sont presque entièrement remplis… (18). Il est 
aussi question de la place voisine de l’ancien marché 
de Montmélian, d’une autre place située devant 
l’église, d’un presbytère et de son jardin.

En 1622, Christophe Redde, marchand à Plailly, 
se vit affermer la tour moyennant une redevance 
annuelle de 8 sols parisis de cens ; il s’obligeait à 
faire édifier une maison manable en ladite tour carrée, en 
laquelle il y aura une chambre pour recevoir monseigneur 
et ses officiers toutes les fois qu’ils iront sur le lieu.

En 1667, la tour carrée fut acquise par le laboureur 
Philippe Gallet, qui en fit sa demeure, mais négligea 
de payer les droits seigneuriaux au Grand Condé, 
alors seigneur de Chantilly. Un procès s’ensuivit, et 

17 - Les Bouteiller de Senlis, furent bouteillers du roi à 
partir de Guy de Senlis, dit de la Tour, bouteiller du roi 
Philippe Ier et ce jusqu’à Gui III de Senlis, bouteiller de 
Philippe-Auguste jusqu’à sa mort survenue en 1221.

18 - Archives du Cabinet des titres, Musée Condé, château 
de Chantilly, B- 119-4.

Fig. 6 - Vue d’ensemble rapprochée du carreau de 
pavement découpé en forme d’étoile à 8 branches

Alfred Darcel récupéra également deux 
chapiteaux feuillagés (fig. 7), l’un en pierre, 
l’autre recouvert de stuc, qu’il pensa provenir de 
l’église Notre-Dame de Montmélian disparue en 
1793. Celui-ci a vraisemblablement retrouvé des 
chapiteaux provenant de la chapelle du château 
royal, attestée en 1214 sous le vocable Saint-
Jean. La présence de stuc, inhabituelle, est liée à 
l’exploitation de carrières de gypse à Montmélian 
attestée à l’époque médiévale. Enfin, l’architecte-
archéologue recueillit une obole de Philippe le 
Hardi (1270-1285), et un pied (cassé) de chandelier 
en étain du XIVe siècle reposant sur trois griffes, pied 
portant l’inscription suivante en lettres gothiques : 
« +bien : ayt : qvi : mafaet : et : qv : m : ei / v / e / 
n / t », dont il propose la transcription suivante : « 
bien ait, qui m’a fait, et qui me vend » (fig. 8).

Fig. 7 - Vue d’ensemble du chapiteau feuillagé en stuc, 
provenant de la chapelle Saint-Jean du château de 
Montmélian (dessin A. Darcel).

De l’église Notre-Dame de 
Montmélian à la chapelle de 
pèlerinage Notre-Dame 
de Bon Secours édifiée sur 
l’esplanade de la motte de 
l’ancien château royal

L’ancienne église Notre-Dame de Montmélian 
devait être située entre le château royal et la tour-
manoir des Bouteiller de Senlis. L’église n’apparaît 
dans les textes qu’à partir de 1302, à l’occasion de 
l’inventaire après décès d’un fief ayant appartenu 
à Jean de Plailly, en l’occurrence une hostise située 
devant l’église (15). Succursale de Saint-Barthélémi 
de Mortefontaine jusqu’à la Révolution française, 
sa cloche, datée de 1566, revint à l’église-mère lors 
de la démolition de l’église Notre-Dame en 1793. 
La cloche de Notre-Dame de Montmélian se trouve 
toujours dans le clocher de l’église de Mortefontaine. 
Une statue en pierre de la Vierge Marie, remontant 
au XIVe siècle, était l’objet d’un pèlerinage qui 
perdura par delà la destruction de l’église en 1793.

Louis Poutrel, paroissien de Saint-Vit-sous-
Montmélian, put racheter la statue, le retable du 
maître-autel dédié à l’Assomption, une statue en 
bois de saint Louis, une Vierge de Pitié en bois, 
des reliquaires, des lampes et des tableaux, et fit 
construire une chapelle en 1800 sur sa propriété 
en remplacement de la grange, dans laquelle était 
conservé le mobilier provenant de l’ancienne église 
(16). En 1856, l’abbé Maillard, curé de Plailly, après 

Fig. 8 - Vue d’ensemble du pied de chandelier gothique 
en étain (dessin A. Darcel).

15 -  Archives du Cabinet des titres, Musée Condé, château 
de Chantilly, Série B 119-8.

16 - La chapelle Poutrel, restaurée en 1938 par l’Œuvre des 
vocations de Notre-Dame de Montmélian, est aujourd’hui 
une chapelle privée.
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20 - Le château-fort de la Chasse à Montlignon (Val 
d’Oise) possède encore des fenêtres géminées murées 
avec des décorations en tiers-point ou en arc brisé sur les 
murs des tours et courtines, mais non surmontés comme 
à Montmélian d’une arcature en plein cintre.

Les murs, épais de 1,20 m, étaient 
vraisemblablement enduits à l’origine, hormis 
le niveau inférieur, les chaînes d’angle et les 
encadrements des baies en calcaire. 

La totalité du niveau inférieur, voûté et éclairé 
originellement par des fentes de lumières, faisait 
office de cellier. Ce dernier n’a plus sa profondeur 
d’origine. Sa fonction de lieu de stockage était liée en 
partie à la perception des impôts seigneuriaux. Les 
murs gouttereaux avaient une disposition identique 
à l’origine, chacun étant pourvu de quatre baies 
cintrées et ébrasées au premier niveau, surmontées 
par quatre baies géminées cintrées au second. La 
façade postérieure comprenait en plus au sud-ouest 
de l’aula des latrines dont l’ouverture rectangulaire 
est encore perceptible, bien que partiellement 
murée. Particulièrement dégradée, cette façade est 
cependant reconstituable par analogie de conception 
avec son pendant nord. 

Le mur-pignon ouest est percé de deux baies 
cintrées au premier niveau, et de deux baies 
géminées cintrées au second. Les baies géminées 
ont conservé leurs linteaux intérieurs en calcaire, 
ornés d’arcs en tiers-point (20).  Des cartes postales 
antérieures à 1914, confirment que ces arcs, tombés 
sur la façade sud, étaient présents sur l’ensemble 

Fig. 13 - Détail de l’intérieur d’une baie du pignon ouest 
de l’aula.

des baies de l’aula. Des banquettes en calcaire 
permettaient de s’asseoir à l’intérieur à proximité 
de leur lumière.

à l’intérieur du logis, on remarque la présence 
d’une cheminée à chaque étage au centre du pignon 
nord-ouest. Celle du premier étage possède encore 
son conduit, les traces de son manteau, appareillé 
en calcaire, et son âtre en briquettes, tandis que celle 
de l’aula a conservé ses piédroits et les corbeaux 
d’appui du linteau. Les corbeaux en pierre de 
soutien du second niveau sont encore en place. Les 
premiers et deuxièmes niveaux, chauffés, étaient 
manifestement à usage d’habitation, le deuxième 
étage ayant en outre une fonction de réception. On 
peut supposer la présence d’autres cheminées sur le 
pignon manquant. Leur présence laisser présager des 
pignons en pierre triangulaire et un toit en bâtière à 
l’époque romane. Le premier niveau faisait office de 
défense passive, et il était accessible par un escalier 
interne, non conservé. La tourelle cylindrique hors 
œuvre accolée au sud-est du logis, mentionnée en 
1621 et disparue depuis, n’était manifestement pas 
d’époque romane. 

à l’époque moderne, un palier supplémentaire a 
été créé, et une baie rectangulaire avec linteau en bois 
a été repercée sur le pignon ouest. La création de ce 
palier a provoqué des saignées au niveau du cintre 
des baies romanes du premier niveau. Le murage 
des baies du mur gouttereau sud est sans doute 
contemporain de ce dernier niveau d’occupation, 
ainsi que le repercement d’une porte rectangulaire 
à la base du cellier. Les fossés médiévaux qui 
entouraient la maison-forte étaient déjà en grande 
partie comblés.
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